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L
, écriture des Fées



Je m’appelle Marie. J’ai six ans et il y a quelques 
semaines j’ai eu un expérience très belle, mais 

aussi un peu bizarre. Tout commença avec la 
chute. J’aime beaucoup faire du patinage sur 
le lac avec papa et maman. Je patine presque 
aussi bien qu’eux. Ce jour là nous ne patinions 
pas, on se promenait. Moi j’étais contente 
parce que le lendemain c’était le bal de Nöel à 
l’école. J’avais préparé un très beau numéro et 
je gardais à la maison une robe de ballerine. 
Mais je ne vis pas le trou dans la glace et je suis 
tombée dedans. J’ai eu très mal. J’ai mal encore 
quand je m’en souviens. Ce fut une douleur 
très forte et je ne pouvais pas me relever. Papa 
me porta dans les bras et ils appellèrent le 
docteur, un monsieur avec barbe, très vieux, 
mais sympathique. En voyant mon pied, le 
docteur prononça un mot qui était inconnu 
pour moi jusqu’alors: “plâtre”.  Il enveloppa 

ma jambe et elle devint lourde comme une 
pierre. Je ne pouvais même pas la lever. On 
me dit alors que ça n’avait pas d’importance 
car je devais rester immobile. Je restai, donc, 
clouée au lit, revant au bal et regardant avec 
peine mon petit costume suspendu à l’armoire. 
En voyant le plâtre à ma jambe j’avais envie de 
pleurer sans cesse. J’étais si triste que je pensais 
que je n’allais plus jamais rire. Maman essaya 
de me consoler mais elle n’y arriva pas. Papa 
non plus. Même Misifu se rapprocha avec ses 
yeux luissants et sa queue ondulante. Je le serrai 
fort dans mes bras, mais  c’était inutile. Je ne 
voyais ni Misifu, ni maman, ni papa; je voyais 
seulement mon costume suspendu devant moi 
comme une ballerine invisible. Je pleurai alors. 
Je pleurai beaucoup en me rappellant les essais, 
la musique, l’aide de maman… Tout cet effort 
avait été pour rien… 
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“Plâtre!”, je criai. “Plâtre!” je répetai 
comme si c’étais le mot le plus horrible. 
Et pour moi s’en était ainsi. Pour moi 
c’était le mot le plus horrible du monde. 
“Plâtre!”, le mot le plus horrible. Par 
rapport à “Bal”, les plus belle parole 
du monde. Je dû m’endormir alors. 
Je me revevellai soudain en pleine 
nuit.  J’avais très peur. La nuit me 
fait peur, tout est dans le noir. Cette 
fois, cependant, ce n’était pas pareil: 
tout brillait autour et scintillait. Je 
regardai vers la fenêtre: c’était la lune, 
avec sa lueur elle avait crée un monde 
nouveau, un monde secret seulement 
pour moi, un univers beau et blanc. Je 
cherchai, alors, mon petit costume de 
ballerine suspendu de mon armoire: 
il n’était plus là! Ceci m’effreya… il y 
a des voleurs qui prennent les choses 
de grande valeur. Ça arrive, je le 
sais. Peut-être le voleur s’était faufilé 
pendant mon sommeil. Cette idée 
m’effreya encore plus et je me cachai 
alors sous mes draps. À ce moment je 
me suis rendu compte… : je portais 
mon costume de ballerine. Je vous ai 
déjà dit que c’était une drôle d’historie 
la mienne. Je soursautai en voyant ma jambe 
sans plâtre. Je bougeai un peu mon pied, 
au début seuls les doigts, ensuite le reste. Je 
n’avais plus de douleur. J’étais enchantée et je 
pu m’assoir au lit. J’entendis alors la brise à la 
fenêtre. Des voix chuchotaient une parole sans 
cesse… c’étaient des voix en cristal, claires et 
sonores… elles répetaient cette parole sans 
cesse comme une chanson… En écoutant 
en silence je réussis à comprendre la parole: 
“Marie” elles appellaient dès l’extérieur; 
“Marie” murmuraient des femmes avec des 
levres invisibles.  J’ai eu peur, c’étaient des 
voix douces et caressantes comme la queue 
de Misifu ou les yeux de maman, mais c’était 
très tard dans la nuit. Avec l’idée d’appeller 

papa je me levai. Je pouvais marcher! Les voix 
recommencèrent plus fort: “Marie!”, “Marie!”, 
“Viens avec nous!”. On les entendait tout près 
de la fenêtre. Je me penchai un petit peu et je 
vis des petites lumières derrière la vitre. Elles 
bougeaient comme des papillons. Moi j’ai vu 
des papillons, je m’y connais. Je les ai vu dans 
la prairie avec papa. Mais ce n’étaient pas des 
papillons. Ellas avaient des ailes en couleurs 
mais c’étaient de petites filles. Elles étaient 
belles. Afin de les voir, j’ouvris le fenêtre et 
quelques unes rentrèrent et éclairèrent ma 
chambre de rose, jaune et émeraude. Elles 
dansaient suivant le rhytme d’une musique 
lointaine, une musique qui était à peine un 
murmure. En dansant elles chantaient mon 
prénom “Marie”, “Marie”.
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Soudain, je devins legère, comme si je ne 
pesais pas. Les petites lumières prennèrent 

mes mains et ma jupe et je ressentis le vent de 
la nuit, un vent tiède et agréable. Je n’avais pas 
peur. Elles souriaient en m’emportant. Elles 
souriaient en chantant “Marie”, “Marie”. Quand 
elles me dépossèrent au sol je reconnus tout de 
suite le lieu: c’était le lac glacé.  La glace s’éclaira 
comme un arc-en-ciel grâce aux lumières de 
mes amies. C’étaient des lueurs roses, bleues, 
vertes qui tournaient et tournaient dans 
l’air. La musique était très belle et les reflets 

multicolores se déposèrent sur la surface glacée. 
Toutes ensemble de la main, elles formèrent un 
cercle lumineux sur le lac. Elles m’appellèrent 
alors. Moi je pris de la main l’une d’entre elles 
et la musique sonna plus belle que jamais. A 
ce moment commença la dance des fées. Je me 
rappelle vaguement des pas de cette danse. Je 
me souviens que je dansais avec mes amies, que 
je suivais ses pas les plus aériens, que je glissais, 
comme elles, sur le lac coloré, en traçant des 
formes magiques qui restaient gravées sur la 
glace comme de messages adresés à la nuit.
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Ce fût Misifu qui me reveilla avec sa 
langue en papier de verre. Maman et 

papa apparurént alors, préoccupés et tristes, 
au seuil de ma porte. C’était le grand jour. 
Le jour du bal de l’école. Avec étonnement, 
je découvris, de nouveau, ma jambe dans 
le plâtre. En la voyant si grande, si laide, 
je commençai à rire. Papa et maman se 
regardèrent surpris, mais si j’avais l’air 
heureuse, eux ils l’étaient de même. En plus, 
mes amies de l’école pourraient signer mon 
plâtre après le bal. En sortant vers la voiture, 
il faisait très froid. Papa m’emporta dans ses 
bras et me laissa dans le siége arrière. Avec 
la jambe toute raide je regardai mon plâtre. 
Il était blanc comme la neige et des sillons 
qui resemblaient des fleuves le traversaient 
de partout. Je me souvins, alors, de tout. Je 
regardai le lac et je vis la surface glacée: des 
milliers de sillons le traversaient formant 
un mystérieux alphabet. Mes amies, les 
fées, avaient laissé leur message, mais très 
peu de personnes seraient capables de le 
comprendre. Moi je faisait parti du secret.
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